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Le Monastère de Géronde 
Les Révérendes Bernardines, qui l'habitent, l'ont encerclé de leur 
rigoureuse clôture, mais, par une faveur spéciale accordée à des histo-
riens indiscrets par vocation, vous pourrez apercevoir tout à l'heure, 
à travers un grillage dévoilé, des stalles remarquables et dignes de cette 
maison de pénitence et de prières. Ce sera la récompense de l'effort que 
nous demande une courte investigation à travers des siècles révolus 1. 
Le premier document écrit qui nous parle de Géronde, remonte à 
1233 ; il y fut rédigé dans l'église du lieu, dédiée alors à S. Martin, et 
porte la signature de son prieur Rodolphe. 
A cette époque lointaine, le couvent de Géronde abritait un Prieuré 
de chanoines de S. Augustin, dépendant de l'Abbaye d'Abondance. La 
famille de la Tour-Châtillon et les seigneurs de Chalais en sont ses 
protecteurs et ses bienfaiteurs. Boson de Chalais demande à être enterré 
dans cette église de St-Martin, où reposent déjà ses prédécesseurs. 
L'historien Gremaud, dans ses Documents, nous cite le prieur Etienne 
en 1271 et le prieur Guillaume d'Ollon en 1286. 
En 1331, l'évêque de Sion Aymon de la Tour (1323-1338), désirant 
avoir une communauté cartusienne dans son diocèse, acquit Géronde de 
l'Abbaye d'Abondance, en donnant en échange à celle-ci la cure de Val 
d'Illiez. Il s'entendit avec le prieur de la Grande-Chartreuse, fondée 
au XIe siècle par S. Bruno au-dessus de Grenoble, et installa une 
petite colonie de Chartreux sur la colline sierroise. 
L'acte de fondation fut signé le 19 janvier 1331. ll est stipulé par le 
notaire Matheus Murigie, du Simplon. Y comparaissent comme pre-
miers fondateurs et donateurs l'évêque Aymon de la Tour et ses 
neveux Perrod de la Tour et Jean d' Anniviers — ce dernier époux de 
Béatrice de la Tour —, lesquels, pour assurer l'existence de leur œuvre 
pie, la pourvoient de biens et de droits. 
Les dons, au reste, ne tardèrent pas à affluer dans les années sui-
vantes. Celui de la Noble Contrée consista en un droit de pacage pour 
40 vaches et 200 brebis, nous dit le docte chanoine de Rivaz. Le docu-
ment 1651 de l'abbé Gremaud nous apprend d'autre part qu'en 1333, 
l'illustrissime Dame Agnès, reine de Hongrie, fit parvenir des sommes 
d'argent destinées à l'achat de terres en faveur des nouveaux Chartreux, 
à condition que ces religieux l'honoreront du titre de co-fondatrice, 
qu'ils prieront pour le repos de son âme, de celle du sérénissime Albert, 
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son père, roi des Romains, assassiné au début du siècle, du roi de 
Hongrie, son époux, des ducs Frédéric, Etienne et Léopold, ce dernier 
tué à Morgarten, de tous ses parents et de toute l'Eglise catholique. 
Plus modestes furent les dons du chanoine de Sion Pierre Farcon : 
une rente annuelle de 40 sols mauriçois sur les revenus de sa vigne 
située à Molignon ; de Rd Jacques d'Ernen : le produit de 4 fichelins de 
seigle. 
Grâce à l'appui dont ils bénéficièrent, les Chartreux purent agrandir 
le prieuré augustin, qui devait être de dimensions fort modestes ; ils y 
ajoutèrent des bâtiments et achevèrent vraisemblablement la première 
église de l'endroit. Ils y placèrent ces magnifiques stalles que nous 
pouvons encore admirer, et qui sont leur œuvre. 
Nos Chartreux ne demandaient qu'à vivre paisiblement dans la 
prière, lorsque les luttes politiques qui éclatèrent en Valais dès 1349, 
sous l'épiscopat de Guichard Tavelli, vinrent troubler leur paix. L'on 
sait comment notre pays fut tourmenté au milieu du XIVe siècle : insur-
rection des de la Tour contre l'évêque Tavelli, appel de celui-ci au 
Comte-Vert, Amédée VI de Savoie. Les Patriotes prennent fait et cause 
en faveur des de la Tour; le Comte-Vert envahit la haute vallée du 
Rhône avec une petite armée, s'empare de Sion, et impose aux vaincus 
un traité onéreux en 1352. 
Aussi, dès 1349, Frère Jean, prieur de la Grande-Chartreuse, pre-
nant l'avis de son chapitre général, s'empressa de mettre Géronde sous 
la sauvegarde de Jean, seigneur d'Anniviers, opposé aux agissements 
des de la Tour. Le couvent, néanmoins, ne fut pas définitivement aban-
donné, car, après le prieur André du Pont de Beauvoisin, les documents 
mentionnent encore en 1354 le prieur Jean de Noville, puis le silence 
se fait autour d'eux. 
Lorsqu'en 1418, André de Gualdo, archevêque de Colocza, fut nom-
mé administrateur du diocèse de Sion par le Concile de Constance, il 
s'intéressa au sort de Géronde, dont le couvent, nous révèlent les 
documents, était en grande partie ruiné. Gualdo le fit reconstruire dans 
le but de le remettre à un autre Ordre religieux. Il obtint de la Gran-
de-Chartreuse l'abandon de ses droits, et appela des Carmes, que, par 
un acte du 10 juillet 1425, il installa sur la colline dévastée et aban-
donnée. 
La communauté carmélitaine, suivant l'acte de 1425, ne devait être 
composée que de 13 religieux, dont 6 assez doctes pour exercer un 
ministère actif, soit 4 pour entendre les confessions et 2 pour prêcher 
en langues romane et alémane, les autres leur servant de diacres, sous-
diacres et acolythes. Elle était complétée par quelques convers et do-
mestiques, et comprenait au total 20 personnes. Les ressources d'un 
pays fait de rocs et d'alluvions étaient vraiment trop pauvres pour 
nourrir une colonie plus importante. 
Il est probable que l'église actuelle, en son style ogival fort simple, 
date de l'époque des premiers Carmes, qui ne conservèrent de l'ancien 
sanctuaire ruiné que le clocher, trop bas par rapport au vaisseau qu'il 
accompagne, et dont les dimensions et l'aspect se rapprochent fort du 
clocher de Notre-Dame des Marais au Plan-Sierre. C'est vraisemblable-
ment aussi en cette première moitié du XVe siècle que les bâtiments 
conventuels prirent l'extension et la forme que nous leur voyons au-
jourd'hui. 
Pendant plus de 200 ans, les Carmes donnèrent à Géronde un re-
nouveau de vie religieuse. N'étant pas strictement cloîtrés, ils exercè-
rent une activité bienfaisante et se firent les auxiliaires du clergé 
séculier. Par une vie austère et toute soumise à la règle, ils surent 
gagner la confiance des Valaisans, qui leur firent de nombreuses 
donations. 
Vers la fin du XVIe siècle cependant, leur discipline se relâcha, et, 
en dépit des efforts de l'évêque Hildebrand de Riedmatten et de ses 
successeurs, la communauté carmélitaine ne put se maintenir, ni corres-
pondre aux exigences religieuses que l'on était en droit d'en attendre. 
Les derniers Carmes abandonnèrent le Valais en 1644, et le couvent de 
Géronde retomba dans le domaine épiscopal. 
ll fut administré pendant quelques années par le Vénérable chanoine 
Mathias Will (1613-1698). Puis, de 1656 à 1665, l'évêque Adrien IV de 
Riedmatten le mit à la disposition des Rév. Pères Jésuites, qui le quit-
tèrent lorsqu'ils s' établirent définitivement à Brigue et bénéficièrent de 
la munificence du grand Stockalper. En 1709, nous dit le savant cha-
noine de Rivaz, Géronde était administré par un laïc sierrois du nom 
de Jacques Schmitt. 
Il appartenait à l'évêque Jean-Joseph Blatter de rendre le vieux 
monastère à une nouvelle destination religieuse, en y établissant en 
1748 le Séminaire diocésain. Celui-ci subsista jusqu'en 1798, année où 
Géronde fut pillé par les bandes révolutionnaires des Vaudois, nous di-
sent les Chroniques, à la suite de l'armée française qui mit le pays à feu 
et à sang, et viola tous les sanctuaires. 
Des Trappistes de Dom Augustin de Lestrange y trouvèrent un re-
fuge de 1804 à 1806. En 1817, Mgr Sulpice Zen-Ruffinen, ayant trans-
féré le Séminaire diocésain à Valère, que le Vénérable Chapitre avait 
quitté depuis 1800, Géronde et sa colline retombèrent dans l'abandon. 
L'on y vit de nouveaux Trappistes chassés de France de 1831 à 1835, 
et, enfin, des Pères Dominicains expulsés de Lyon, de 1871 à 1874 ; en-
tre-temps, quelques fanatiques antisonderbundiens y avaient marqué 
leur passage. 
En 1894, à la suite d'un arrangement entre les pouvoirs ecclésiasti-
que et civil, l'on ouvrit dans le couvent désaffecté un Institut de 
sourds-muets. L'Etat procéda à d'importantes réparations ; il fit une 
convention avec les Révérendes Sœurs d'Ingenbohl et leur confia la di-
rection de la maison. Les choses demeurèrent ainsi jusqu'en 1929, année 
où l'Institut fut transporté dans un ancien hôtel du Bouveret. 
Le couvent multiséculaire semblait de nouveau voué à l'abandon, 
lorsque, au printemps de 1935, avec l'assentiment de Mgr Bieler, une 
petite communauté de Bernardines vint s'y fixer. 
Le Monastère de Géronde 
vers 1840 
Rappelons en passant que cette Congrégation se rattache à S. Ber-
nard de Clairvaux, la gloire de l'Ordre de Citeaux, qu'elle vit sous la 
règle de S. Benoît, qu'elle fut réformée au début du XVIIe siècle par la 
Vénérable Mère Louyse de Ballon, guidée elle-même par S. François de 
Sales. Mère Louyse plaça en 1647 une de ces nombreuses fondations en 
Valais, au château des Arbignon, près de Collombey. Géronde en est 
maintenant une filiale de 13 moniales, qui, sous la direction de leur 
Rde Mère Supérieure, forment une communauté indépendante. 
* 
La clôture stricte et sévère des Bernardines ne nous permet pas de 
visiter les bâtiments de Géronde, qui n'offrent au reste rien de très 
remarquable, mais nous pouvons pénétrer dans l 'église conventuelle. 
Edifiée par les Carmes, elle subit des transformations intérieures au 
cours des siècles, et ne fut achevée, dans sa forme actuelle, qu'au 
XVIIIe. Elle est simple et claire, car elle n'a plus de vitraux ; ceux qu'y 
vit encore en 1812 le chanoine de Rivaz, et dont nous parle l'abbé 
Rameau, ont tous disparu... 
L'autel, de style baroque, est surmonté d'un groupe sculpté repré-
sentant Sainte Anne et la Vierge enfant. La peinture qui orne le retable, 
a pour sujet S. Bernard, en coule blanche, agenouillé devant la Vierge 
et l'Enfant divin. Le tabernacle est flanqué de deux statues : S. Théo-
dule, premier évêque du Valais, du côté de l'Evangile, et S. Maurice, 
patron du Valais, du côté de l'Epître. 
Sur les parois de la nef, des blasons et des dates rappellent l'histoire 
du monastère : l'écu (supposé) de l'évêque Aymon de la Tour (1323-1338); 
le globe sommé d'une croix des Chartreux (1331-1354) ; l'écu noir et 
blanc à trois étoiles des Carmes (1425-1644) ; le monogramme des Pères 
Jésuites (1656-1665) ; l'emblème du Séminaire diocésain (1748-1798) ; 
celui des Trappistes (1804, 1835) ; l'étoile, le lys, le chien noir et 
blanc, porteur du flambeau, des Pères Dominicains (1871-1874) ; enfin, 
la date de 1894 et l'écu du Valais, en mémoire de l'Institut des sourds-
muets. 
Ce sont néanmoins les magnifiques stalles du XVe siècle, qui consti-
tuent le trésor artistique de la maison. On peut les voir à travers les 
grilles de la clôture qui coupent la nef, lorsque, par une faveur spé-
ciale, voiles et vantaux qui les cachent sont écartés. 
Très sobres de lignes, ces stalles sont surmontées de figures forte-
ment sculptées. Dans les personnages debout, l'on reconnaît : S. Pierre 
et S. Paul, Ste Catherine avec son épée et sa roue. Parmi les scènes, 
l'Annonciation, S. Mathieu en face de son Ange, S. Marc en face de 
son lion à tête humaine, S. Jacques avec S. Jean-Baptiste portant 
l'Agneau ; enfin, deux vénérables Chartreux, le chef couvert de la 
coule, un parchemin déroulé dans les mains : ce sont les auteurs présu-
més de ces admirables sculptures. 
Les Révérendes Sœurs Bernardines ont rendu la colline de Géronde 
et son couvent à leur vocation première ; au-dessus de la plaine où 
coule le Rhône naissant, elles perpétuent une tradition de pénitence et 
de prières ; elles sont dignes de notre attention et de notre reconnais-
sance. Mlle Dr Marcelle Dalloni leur a consacré une petite brochure 
historique. 
Aujourd'hui encore, le monastère de Géronde est largement assis 
sur son promontoire de paix et de silence, où les dieux consentent à ce 
que nous y trouvions encore autre chose que de la terre cultivée et 
commercialisée. 
Les pentes abruptes et les déchirures impressionnantes, asséchées et 
stériles, ne prêtent vie qu'aux plantes qui leur appartiennent depuis 
toujours et qui, dans tous les temps, ont créé le caractère et l'âme des 
lieux. 
Et à travers les siècles, déambulant dans leur cloître, les moines 
plongés dans leur livre d'Heures foulaient un sol qui recelait sous 
leurs sandales tout un monde de vestiges de l'époque romaine et 
païenne, tels que hache de pierre, épée de bronze, des tombes remontant 
à l'âge du fer, statuette de Vénus et autres divinités gauloises. 
Des fouilles scientifiquement organisées pourraient nous réserver 
encore bien des surprises. 
Seule forme géométrique dans une nature libre, toute faite de chaos, 
de violence et d'anarchie, la tache blanche du monastère, où tout est 
règle et discipline, attire les regards du promeneur solitaire égaré sur 
tes falaises en surplomb qui dominent la rencontre des eaux du Rhône 
et de la Navizance. 
Et d'instinct, le promeneur s'arrête, cherche à pénétrer le mystère 
des contrastes, s'agrippe à la roche perpendiculaire et se penche sur 
l'abîme. 
Et dans cet abîme d'où monte le vertige, au pied des parois à pic, 
les hautes cheminées de l'industrie crachent leur fumée bien avant 
l'heure déjà, où dans la tour proche et parallèle de l'église du village, 
la cloche matinale s'adresse à ses fidèles. 
Rugissantes, les eaux asservies s'évadent des canalisations géantes. 
Le bruit sourd des turbines ne connaît que le seul relai de l'appel 
strident des sirènes, à la relève des équipes. 
Activité fébrile autour des brasiers ardents qui rougeoient dans la 
nuit. 
Mouvement perpétuel des machines à rendement continu. 
Triomphe de la matière et du lucre et signe de la nécessité des 
temps. 
Et tout près, mais plus haut, au sommet de la falaise, sous une ca-
lotte de ciel bleu et dans le calme et le silence de leur enceinte de 
pierre, quelques femmes, recluses volontaires, dans la stricte et joyeuse 
observance de leurs vœux de pauvreté et de sacrifice... prient et psal-
modient... de jour et de nuit. 
De jour et de nuit, tout comme l'ouvrier travaille au pied de la 
falaise. 
Et le couvent ne sort de son mutisme que par l'appel discret de ses 
cloches à Vêpres et à Matines. 
Oh ! Valais surprenant /... quelles leçons dans les lois de tes con-
trastes ! 
Et, comme pour mieux souligner encore cette atmosphère de quié-
tude qui descend de la colline, nos étangs verts encerclés de leurs 
blonds roseaux, se complaisent dans le reflet de toute la nature qui les 
entoure, et ces reflets jouent avec l'image mobile de la silhouette blan-
che du couvent, toute frémissante de ses souvenirs. 
De vieilles estampes nous révèlent toute l'idylle de cette nature 
libre, alors qu'elle échappait à l'emprise des cultures. 
Steppes en miniature abritant sous les gazons ras et brûlés toute la 
flore indigène des jaunes hélianthèmes, des œillets des chartreux, de 
l'absinthe sauvage, de la grasse joubarbe et de l'anémone velue. 
Mouvement capricieux du sol profitant sur l'arête le fût tors et 
rougeoyant du pin parasol et la sombre aiguille du génévrier. 
Poème aux senteurs de résine dans le silence discret des pinèdes. 
L'eau tranquille des étangs verts ne se ridait que sous le coup de 
feu sonore du chasseur de canard ou de sarcelle sauvage. 
Puis les cernes dans l'eau s'estompaient et l'étang retrouvait son 
calme, sans ride. 
Le Rhône, à son insu, avait relié notre terre, notre climat, nos 
mœurs à la Provence, dans sa mission rhodanienne. 
Et les peintres, « nos peintres », puisqu'ils ont chanté notre terre, 
nos lacs et notre ciel, ont traduit ce pays bien au-delà de nos fron-
tières, de façon autrement vivante que par la froide réclame, et ces 
peintres, d'où qu'ils viennent, portent des noms que nous mêlons aux 
vieux noms du pays. 
Mais les temps ont évolué. 
Sur les pentes en partie déboisées et vidées de leur vie première et 
naturelle, où résistent les crampons du lierre et du raison d'ours et le 
thym rampant et la véronique bleue et les jaunes brillants de la poten-
tille, la gloire du vin dispute chaque mètre de terrain à l'inutile et né-
cessaire poésie du pin sylvestre où les druides coupaient le gui avec 
leur faucille d'or. 
Aux saisons des travaux, le silence des lieux est troublé par le bruit 
du moteur de la charrue qui tend à niveler les mamelons et les aspé-
rités d'un sol où le vigneron plante ses échalas industriels, rectilignes 
et alignés au cordeau dans les parcelles géométriquement établies. 
Que ce ne soit plus un paradoxe d'affirmer qu'à mutiler les beautés 
naturelles d'une terre dans le seul but d'un rendement immédiat... on 
appauvrit son pays. 
François de PREUX 
